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 mon ami

paul chenavard

 vous qui aimez et qui admirez, comme 
l’une des plus pures et des plus grandes figures 
qui ait passé parmi les hommes, le modeste 
et profond penseur qui s’appelle Spinoza ;

Je dédie ce petit livre, où se trouve comme 
condensée la quintessence de la Morale de l’émi-
nent philosophe.





notice sur spinoza 

benot ou Benedict de Spinoza, fils de mar-
chands juifs portugais, honnêtes et aisés, qui 
s’étaient retirés en Hollande pour échapper 
aux persécutions que subissaient alors 
leurs co-religionnaires en Portugal, est né 
à Amsterdam, le  novembre .

“Nourri dans les lettres dès le jeune âge, 
disent ses deux éditeurs et amis, il étudia 
pendant plusieurs années la théologie. 
Parvenu à la maturité de son esprit, il se 
livra tout entier à la philosophie. Les maîtres 
et les écrivains en cette science ne lui don-
nant pas toute la satisfaction qu’il désirait, 
entraîné par son ardeur de savoir, il résolut 
de tenter ce qu’il pouvait faire par lui-même 
dans cet ordre d’idées. Les écrits de l’illustre 
Descartes lui furent d’un grand secours dans 
son entreprise.

1. Cette courte notice, donnée pour la première fois en 
français, est extraite çà et là de la Préface des Œuvres pos-
thumes, publiées l’année même de la mort de Spinoza, par 
Iarrig Jellis et le docteur Louis Meyer.

C’est à ces deux fidèles disciples, et à l’honnête et cou-
rageux Jean Riewertz, imprimeur à Amsterdam, que nous 
devons de connaître l’œuvre capitale de ce grand homme 
de bien et de ce grand philosophe.



 

un tel degré que, au témoignage des gens chez 
qui il habitait, il resta trois mois consécutifs 
sans sortir en public. Bien plus, pour n’être 
point dérangé dans ses études et les pouvoir 
poursuivre au gré de ses désirs, il refusa modes-
tement le poste de professeur à  l’Université 
d’Heidelberg, que lui avait fait offrir le séré-
nissime Électeur Palatin.

“Le fruit de ces travaux fut la publication, en 
1663, de la 1re et de la 11e partie des Principes 
de la philosophie de Descartes, augmentés des 
Méditations métaphysiques ; puis, en 1670, la 
publication du Traité théologico-politique.

“C’est encore à lui que l’on doit les Œuvres 
Posthumes, contenant l’Éthique (ou Traité 
de morale), divisé en cinq parties ; le Traité 
politique commencé peu de temps avant la 
mort de l’auteur, et qu’il n’eut pas le temps 
de terminer ; le Traité de la Réforme de l’enten-
dement, l’un des premiers ouvrages de notre 
philosophe, et demeuré inachevé ; l’Abrégé de la 
grammaire hébraïque, également non terminé ; 
et enfin sa Correspondance, aussi complète qu’il 
a été possible de se la procurer . 

“Il est présumable qu’il existe encore, enfoui 
quelque part, chez tel ou tel, quelque opuscule 

. M. Van Vloten aurait retrouvé quelques lettres.

“Après s’être délivré de toutes les occupations 
et du soin des affaires qui apportent tant d’obs-
tacles à la recherche de la vérité, et pour n’être 
point troublé dans ses méditations par ses amis, 
il quitta Amsterdam où il est né et où il a été 
élevé, et s’en alla habiter d’abord Rheinburg, 
puis Voorburg et finalement La Haye.

“Il ne s’absorba pas tout entier dans la 
recherche de la vérité ; mais il s’exerça aussi, 
en son particulier, dans la science de l’optique, 
tournant et polissant des verres destinés aux 
télescopes et aux microscopes. Il montra ce 
qu’il était capable de faire dans cet art ; et si 
une mort intempestive ne l’eût ravi, l’on était 
en droit d’attendre de lui les plus importantes 
découvertes.

“Encore qu’il se soit entièrement séquestré 
du monde et retiré dans la solitude, il fut néan-
moins en relations avec un certain nombre de 
personnages éminents par leurs écrits et par 
leurs hautes positions, qu’attiraient vers lui sa 
solide érudition et la pénétration de son esprit ; 
comme on le peut voir par les lettres qui lui ont 
été écrites et par les réponses qu’il y a faites.

“La plus grande partie de son temps se pas-
sait à scruter la nature des choses, à mettre 
en ordre ses idées, à les communiquer à ses 
amis, et il en employait fort peu à se récréer. 
L’ardeur au travail dont il était dévoré atteignit 



 

avant-propos de la premire dition 
(1860)

au moment où la Philosophie, cette science 
sacrée des principes, sans la connaissance et la 
pratique desquels il ne peut y avoir, dans un État 
quel qu’il soit, ni vraie justice, ni saine morale, 
ni bonne politique, ni paix réelle, ni prospérité 
véritable, est tenue ouvertement en dédain par 
ceux-ci, qui, malheureusement, et pour eux et 
pour nous, n’en aperçoivent ni la grandeur, ni 
l’importance capitale ; et vouée publiquement 
au mépris par ceux-là, qui comprennent trop 
bien, au contraire, que, du triomphe et de 
l’application des idées philosophiques, résul-
terait infailliblement l’avènement de la vérité, 
la déroute définitive des superstitions et du 
mensonge, et, par voie de conséquence, la 
consommation de leur propre ruine ; en un tel 
moment, disons-nous, il nous a semblé utile et 
curieux, tout ensemble, d’extraire des œuvres 
du plus grand des philosophes, d’un sublime et 
doux penseur, à peine connu, pour ainsi dire, 
dans notre France, ou connu, seulement, par 
les basses calomnies perfidement répandues 
sur ses écrits et sur sa mémoire, une sorte de 
petit Traité précieux de morale commune, à la 
portée de toutes les intelligences.

de notre philosophe que l’on ne trouvera point 
dans les Œuvres posthumes. On estime, toute-
fois, que l’on n’y rencontrerait rien qui n’ait été 
dit fort souvent dans les autres écrits. À moins 
que l’on ne veuille parler du petit Traité de l’Iris 
que l’auteur avait composé plusieurs années 
auparavant, à la connaissance de certaines per-
sonnes, et qui gît quelque part, si l’auteur ne 
l’a jeté au feu, comme il est probable .

“Notre auteur s’était proposé aussi d’écrire 
l’algèbre par une méthode plus rapide et plus 
intelligible, et de composer d’autres ouvrages, 
comme le lui ont entendu dire, à plusieurs 
reprises, différents de ses amis. Sans aucun 
doute encore il eût démontré la véritable nature 
du mouvement, et comment l’on peut déduire a 
priori tant de variétés dans la matière etc., sujets 
dont il est fait mention dans les lettres lxiii 
et lxiv. Mais la mort est venue montrer que, 
rarement, les hommes peuvent mener à terme 
leurs desseins.”

Spinoza est décédé à La Haye, atteint de 
phtisie, le  février , à l’âge de quarante-
quatre ans et quelques mois.

. M. Van Vloten aurait retrouvé ce petit Traité de l’Iris, 
ainsi qu’un autre opuscule intitulé De Deo, etc., qui serait 
le canevas de l’Éthique.



 

avertissement de spinoza

les principes que j’ai émis, dans cette partie , sur 
la droite manière de vivre, ne sont pas disposés de 
telle sorte qu’ils puissent être embrassés d’un seul 
coup d’œil. Je les ai démontrés çà et là, suivant 
qu’il m’était plus facile de les déduire les uns des 
autres. Je me suis donc proposé de rassembler ici 
ces mêmes principes, et de les réduire aux points 
essentiels.

. La ive de l’Éthique.

À la lecture de ce petit livre, par la médita-
tion de ces courts chapitres, les cœurs sincères, 
les honnêtes gens, les hommes de bonne foi de 
tous les partis pourront voir aisément, nous en 
avons l’assurance :

1o Si la philosophie est décidément une 
occupation vaine, creuse, inutile et stérile ;

Et 2o de quel côté se trouvent les vrais dis-
ciples du Christ, les véritables amis de leurs 
semblables, les soutiens de la justice, les défen-
seurs des faibles et des opprimés :

S’ils habitent les palais somptueux de ces 
Éminences qui, pour conserver au détriment de 
tous, leur haute position et leurs monstrueux 
privilèges, tendent tous leurs efforts à réveiller, 
en plein xixe siècle, les passions éteintes des 
âges barbares, soufflent les haines, allument les 
discordes, fomentent les factions, harcèlent les 
gouvernements de leurs vœux liberticides ; ou 
bien, si, par hasard, ces vrais disciples du Christ, 
ces amis de la justice et de leurs semblables, ne 
demeureraient pas plutôt sous la tente modeste 
des philosophes, dont la vie, perpétuel sacrifice 
au juste, au vrai, au bien, se passe à prêcher 
la liberté de conscience, la paix, la concorde, 
la solidarité entre tous les citoyens d’une même 
patrie, aussi bien qu’entre tous les hommes de 
races et de religions différentes.





chapitre premier

tous nos efforts, autrement dit tous désirs, 
s’ensuivent de la nécessité de notre nature, 
de telle sorte qu’ils peuvent être compris, ou 
par elle seule, comme par sa cause prochaine, 
ou en tant que nous sommes une partie de la 
Nature, laquelle partie ne peut être conçue par 
soi, d’une manière adéquate, sans les autres 
individus .

. L’effort d’un homme pour faire ou pour obtenir 
quelque chose, n’est que la traduction, la mise en acte 
de son désir. Ce désir résulte nécessairement de la nature 
même de celui qui l’éprouve ; et on le peut expliquer, soit 
en tant qu’il relève directement de la volonté consciente 
et réfléchie de l’homme qui ressent ce désir, soit en tant 
qu’il a pour cause, non l’intelligence ou la raison seule 
de l’homme, mais la pression, l’entraînement des choses 
extérieures de la Nature, dont l’homme fait partie.



 

chapitre i i i

nos actions, c’est-à-dire ces désirs qui sont 
définis par la puissance, autrement dit par la 
raison de l’homme, sont toujours bonnes.

Pour les autres, elles peuvent être aussi bien 
bonnes que mauvaises .

Les désirs et les efforts, au contraire, qui reconnais-
sent pour cause la pression et l’entraînement des choses 
extérieures, et non la volonté consciente et réfléchie de 
l’homme, sont justement appelés des passions, parce que, 
dans ce cas, l’homme, au lieu d’agir par sa propre vertu, 
souffre d’être conduit par des objets du dehors, et ne 
marque alors que son impuissance et la faiblesse de son 
intelligence.
. Les actions que l’homme accomplit dans la plénitude de 
sa puissance, après les avoir longuement pesées dans son 
intelligence, après les avoir soumises au contrôle sévère de 
sa raison, presque toujours sont bonnes. Pour les autres 
actions, où n’intervient pas la réflexion, où la raison n’est 
pas consultée, il y a grand’chance pour qu’elles soient 
plutôt mauvaises que bonnes.

chapitre i i

les désirs qui s’ensuivent de notre nature, de telle 
sorte qu’ils puissent être compris par elle seule, 
ce sont ceux qui se rapportent à l’âme, en tant 
qu’on la conçoit composée d’idées adéquates .

Pour les autres désirs, ils ne se rapportent 
à l’âme, qu’en tant qu’elle conçoit les choses 
d’une manière inadéquate , et leur force et leur 
accroissement doivent être définis, non point 
par la puissance humaine, mais par la puis-
sance des choses qui sont en dehors de nous.

C’est pourquoi les premiers de ces désirs sont 
justement appelés des actions ; et les seconds, 
des passions.

Les premiers, en effet, marquent toujours 
notre puissance ; les seconds, au contraire, notre 
impuissance et une connaissance mutilée .

. C’est-à-dire d’idées, claires, distinctes, conformes à la 
vérité et à la réalité des choses.
. C’est-à-dire d’une façon troublée, mutilée, confuse, 
ne s’accordant point avec la vérité et la réalité des 
choses.
. Les désirs et les efforts qui peuvent être expliqués par la 
seule nature de l’homme, comme par sa cause prochaine, 
produit de sa volonté consciente et réfléchie, sont juste-
ment appelés des actions, parce que, dans ce cas, c’est bien 
l’homme lui-même qui agit dans la plénitude de sa raison 
et de sa puissance.



 

chapitre v

il n’est donc nulle vie raisonnable, sans intel
ligence, et les choses ne sont bonnes, qu’en 
tant qu’elles aident l’homme à jouir de la vie 
de l’âme, qui est définie par l’intelligence.

Les choses qui empêchent l’homme, au 
contraire, de perfectionner la raison et de pou-
voir jouir de la vie raisonnable, ce sont celles-là 
seulement que nous appelons mauvaises .

Il n’y a donc point de mystère prétendu sacré que l’intel
ligence de l’homme n’ait le droit de sonder ; point de 
miracle prétendu divin que son entendement n’ait le devoir 
d’éclaircir ; mais toutes choses, quelles qu’elles soient, tant 
sacrées que profanes, tombent dans le domaine de son obser-
vation ; et, nous le répétons, c’est, à la fois, et son droit et 
son devoir de s’en rendre compte par tous les moyens à 
sa disposition, et de fixer à leur égard, autant qu’il lui est 
possible, tous ses doutes et toutes ses incertitudes.
. Les superstitions, par exemple, la foi aux miracles, 
l’exercice de pratiques aussi vaines que niaises, l’abandon 
de sa personnalité, le renoncement à son libre examen, 
une soumission abjecte devant des ordres envoyés soi-
disant du ciel par l’entremise d’individus de chair comme 
nous, et tout ce qui peut entraver le large développement 
des facultés intellectuelles de l’homme.

chapitre iv

il est donc utile, sur toutes choses, dans la vie, 
de perfectionner, autant que nous le pouvons, 
l’entendement ou la raison, et c’est en cela seul 
que consiste la souveraine félicité de l’homme ou 
sa béatitude ; car la béatitude ce n’est rien autre 
chose que la quiétude même de l’âme, laquelle 
naît de la connaissance intuitive de Dieu.

Or, perfectionner l’entendement, ce n’est 
rien autre chose, non plus, que comprendre 
Dieu , les attributs de Dieu et les actions qui 
s’ensuivent de la nécessité de sa nature.

C’est pourquoi la fin dernière de l’homme 
qui est conduit par la raison, c’est-à-dire le 
souverain désir par lequel il s’étudie à modérer 
tous les autres, c’est celui qui le porte à se 
concevoir lui-même d’une manière adéquate, 
ainsi que toutes les choses qui peuvent tomber 
sous son intelligence .

. C’est-à-dire la Nature entière, son ordre fixe et immuable, 
ses règles constantes et nécessaires, ses lois universelles et 
éternelles, et toutes les manifestations indéfinies de son 
infinie puissance ; Astres, Êtres, Animaux, Plantes, etc., etc.
“Plus nous comprenons les choses particulières, et plus nous 
comprenons Dieu.” (Spinoza, Éthique, part. v, prop. xxiv.)
. Rien n’est donc interdit, de par les lois de Dieu ou de la 
Nature, aux investigations curieuses de la raison humaine. 


